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Ne soupirez plus, mesdames, ne soupirez plus

Les hommes sont d’éternels traîtres

William SHAKESPEARE




Le mariage est une chose désespérée.

John SELDEN






PROLOGUE


Il ne méritait pas une mort rapide.

La mort était une fin, voire une libération. Il irait en enfer, elle n’en doutait pas une seule seconde, et là, il endurerait le tourment éternel. C’était ce qu’elle lui souhaitait – ultérieurement. Pour l’heure, elle n’avait qu’une envie : le regarder souffrir.

Ce salaud de menteur ! Ce tricheur ! Elle voulait le voir pleurnicher, prier, supplier, ramper comme le rat d’égout qu’il était. Elle voulait le voir saigner des oreilles, l’entendre crier comme une fillette. Elle voulait lui entortiller sa queue de mari adultère en nœuds serrés, qu’il implore la pitié qu’elle ne lui accorderait jamais.

Elle voulait cribler son beau visage de fourbe de coups de poing, jusqu’à le réduire en une bouillie sanglante.

Là, et seulement là, il pourrait mourir. D’une mort lente, interminable, douloureuse.

Personne, personne ne trompait Reva Ewing.

Elle était dans un tel état de nerfs qu’elle dut se garer sur la bande d’arrêt d’urgence du Queensboro Bridge le temps de se calmer. Car quelqu’un avait bel et bien trompé Reva Ewing. L’homme qu’elle aimait, l’homme qu’elle avait épousé, en qui elle avait une totale confiance, était en ce moment même en train de faire l’amour avec une autre femme.

En train de la toucher, de la goûter, de l’envoyer au septième ciel avec sa bouche et ses mains de traître.

Et pas n’importe quelle femme. Une amie. Encore une qu’elle avait aimée, en qui elle avait cru, sur qui elle avait compté.

Ce n’était pas uniquement la rage qui la rongeait. Certes, elle était furieuse et souffrait de savoir que son mari et son amie avaient une liaison – pratiquement sous son nez. Mais le plus insupportable, c’était l’humiliation. Le fait de se retrouver dans le rôle de la femme trompée, la gourde innocente qui avait tout gobé : les réunions de travail tardives, les dîners avec un client, les voyages d’affaires.

Le pire, songea Reva, tandis que les voitures continuaient de filer à vive allure sur la route, c’était qu’elle n’avait absolument rien vu venir. Comment avait-elle pu se laisser duper à ce point ? Elle, l’experte en sécurité ! Elle qui avait passé cinq ans dans les Services secrets en tant que garde du corps de la présidente, avant d’entrer dans le privé. Qu’étaient devenus son instinct, ses yeux, ses oreilles ?

Comment Julian avait-il pu rentrer à la maison, soir après soir, tout droit sorti du lit de sa maîtresse, sans qu’elle devine rien ?

Elle s’était fait avoir parce qu’elle l’aimait. Parce qu’elle était heureuse, follement heureuse, qu’un homme tel que Julian puisse l’aimer et la désirer.

Il était si beau, si talentueux, si intelligent. Le bohème élégant, avec ses cheveux noirs soyeux et ses yeux émeraude. Elle avait craqué à l’instant où il avait posé le regard sur elle, où il lui avait adressé ce sourire dévastateur qui n’appartenait qu’à lui. Six mois plus tard, ils étaient mariés et installés dans une immense demeure dans le Queens.

Deux ans, songea-t-elle. Durant deux ans, elle lui avait tout donné, avait tout partagé avec lui, l’avait aimé de toute son âme. Et pendant tout ce temps, il l’avait bernée.

L’heure était venue de payer. Elle essuya ses joues maculées de larmes, puisa au plus profond d’elle-même un nouvel élan de colère. Aujourd’hui, Julian Bissel allait découvrir de quel bois elle était faite.

Elle s’engagea dans le flot de circulation et fonça en direction de l’Upper East Side de Manhattan.

 

La garce voleuse de mari (c’est ainsi que Reva considérait désormais son amie, Felicity Kade) vivait au nord de Central Park, dans une ravissante maison entièrement rénovée. Plutôt que de se rappeler tous les bons moments qu’elle y avait passés – soirées mondaines, dîners décontractés et brunchs du dimanche –, Reva se concentra sur le système de sécurité.

Il était très fiable. Felicity collectionnait les œuvres d’art, et veillait sur ses trésors tel un chien sur son os. À vrai dire, Reva avait fait sa connaissance trois ans auparavant, alors qu’elle participait à la conception et à l’installation dudit système.

Il fallait être un expert pour accéder à l’entrée, et même là, les pièges étaient suffisamment nombreux pour déjouer les tentatives des cambrioleurs les plus avertis.

Mais quand une femme gagnait sa vie – fort bien, de surcroît – à chercher les failles en matière de sécurité, elle finissait toujours par en découvrir une. Reva avait tout prévu : deux décodeurs, un ordinateur de poche ultrapuissant, un passe-partout illégal de la police et un pistolet paralysant, qu’elle avait la ferme intention de pointer sur le bas-ventre de cette ordure de Julian.

Après quoi… elle n’avait pas de plan précis. Elle improviserait sur place.

Dans la tiédeur de cette soirée de septembre, elle hissa son sac sur son épaule, fourra son arme dans sa poche arrière et se dirigea au pas de charge vers l’entrée. Tout en marchant, elle programma le premier décodeur. Une fois celui-ci fixé sur le panneau extérieur, elle ne disposerait que de trente secondes. Des chiffres défilèrent sur son écran, et son cœur se mit à battre la chamade.

Trois secondes avant que l’alarme ne se déclenche, un code s’afficha. Elle s’autorisa à respirer, leva les yeux vers les fenêtres obscures.

— Continuez, là-haut, espèces de salauds, marmonna-t-elle en programmant le deuxième appareil. Encore quelques minutes, et on pourra vraiment s’amuser !

Une voiture passa dans la rue, et elle réprima un juron en l’entendant freiner. Un coup d’œil par-dessus son épaule, et elle aperçut un taxi, au coin. Un couple en tenue de soirée en descendit. Reva se plaqua contre la porte, dans l’ombre. À l’aide d’une mini-perceuse, elle ôta un pan de l’écran tactile. Elle nota au passage que le droïde de Felicity astiquait jusqu’aux moindres vis.

Reliant son mini-ordinateur de poche avec un fil aussi mince qu’un cheveu, elle tapa une série de chiffres, puis patienta quelques secondes. Méticuleusement, elle remit le panneau en place, puis utilisa le deuxième décodeur pour débloquer la boîte vocale.

Il lui fallut deux bonnes minutes pour le cloner, mais un frisson d’excitation la parcourut, quand elle obtint enfin un résultat.

August Rembrandt.

Reva eut un rictus de mépris tandis que la voix de sa soi-disant amie murmurait le mot de passe. Il ne lui restait plus qu’à entrer les chiffres de sécurité clonés, puis à forcer le verrou manuel.

Elle se glissa à l’intérieur, ferma la porte et, par habitude, remit le système en marche.

Elle s’attendait que le droïde apparaisse, et se prépara à l’accueillir. Il la reconnaîtrait, bien entendu, la saluerait, ce qui lui laisserait juste le temps de lui griller les circuits pour dégager le passage.

Mais tout était silencieux, et aucun droïde ne se présenta. Ainsi, ils l’avaient éteint pour la nuit. Pour plus d’intimité, sans doute, en conclut-elle sombrement.

Le parfum du bouquet de fleurs qui ornait le guéridon du vestibule lui chatouilla les narines – des roses roses, que Felicity remplaçait chaque semaine. Une lampe près du vase diffusait une lumière tamisée, mais Reva n’en avait pas besoin. Elle connaissait le chemin. Elle se dirigea droit vers l’escalier pour gagner l’étage. Et la chambre.

Parvenue sur le palier, un nouvel accès de fureur la submergea quand elle aperçut le blouson de cuir de Julian négligemment posé sur la rampe. Celui qu’elle lui avait offert pour son anniversaire, le printemps précédent. Celui qu’il tenait d’un doigt désinvolte sur son épaule le matin même avant de l’embrasser, de lui dire combien elle allait lui manquer, combien il regrettait de la quitter pour ce voyage d’affaires imprévu.

Reva agrippa le vêtement, le porta à son visage. Elle respira l’odeur de son mari, et sa rage faillit céder au désespoir.

Pour ne pas craquer, elle sortit sa mini-perçeuse de son sac et déchiqueta le blouson. Puis elle le lâcha et le piétina, avant de s’en écarter.

Le visage rouge de fureur, elle posa son sac, dégaina son pistolet paralysant. Comme elle approchait de la chambre, elle remarqua une lueur vacillante. Des bougies parfumées. Et une musique douce. Classique, comme les roses, comme les bougies.

Felicity dans toute sa splendeur, pensa-t-elle, excédée. Si féminine, si fragile, si parfaite ! Elle aurait préféré quelque chose de plus moderne, de plus branché pour cette altercation.

Un air endiablé de Mavis Freestone, par exemple.

Mais il lui était facile d’ignorer la musique tant ses oreilles bourdonnaient d’indignation. Du bout du pied, elle ouvrit la porte en grand.

Elle repéra aussitôt les deux silhouettes enlacées sous le couvre-lit de satin et dentelle. Ils s’étaient endormis. Blottis l’un contre l’autre, bien au chaud, repus après une bonne partie de jambes en l’air.

Leurs habits étaient jetés sur un fauteuil, en désordre, comme s’ils avaient été pressés de s’y mettre. Le cœur de Reva était en miettes. Elle s’avança jusqu’au lit, l’arme au poing.

— Réveillez-vous, espèces de salauds !

D’un geste preste, elle arracha le couvre-lit.

Le sang. Seigneur, tout ce sang ! Il y en avait tellement qu’elle en avait le tournis. Et cette odeur, l’odeur de la mort, mêlée aux parfums des fleurs et des bougies… Ravalant une nausée, elle recula en titubant.

— Julian ? Julian !

Un cri lui échappa. Elle reprit son souffle pour hurler de nouveau.

Quelque chose, quelqu’un sortit de l’ombre. Elle perçut un mouvement, et une autre odeur – âpre, médicinale, qui lui emplit la gorge et les poumons.

Elle se détourna – pour fuir ou pour se défendre, elle n’en savait trop rien ; prise de vertiges, elle lutta pour ne pas sombrer. Mais déjà ses jambes se dérobaient sous elle.

Elle s’écroula mollement près des morts qui l’avaient trahie.
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Le lieutenant Eve Dallas, l’un des flics les plus réputés de New York, gisait nue, les oreilles bourdonnantes et le cœur battant. Elle tenta d’aspirer une bouffée d’air, puis abandonna.

À quoi bon respirer quand la machine tournait déjà à plein régime après une séance au lit aussi spectaculaire ?

Sous elle, son mari somnolait, le corps brûlant, parfaitement immobile. Jusqu’à ce qu’il lève la main et la laisse courir le long de son épine dorsale, de la nuque au creux des reins.

— Si tu veux que je bouge, marmonna-t-elle, tu peux toujours courir.

— Surtout pas.

Elle sourit dans la semi-pénombre. Elle adorait sa voix, teintée d’un léger accent irlandais.

— Pas mal, comme accueil, tu ne trouves pas ? D’autant que tu as été absent moins de quarante-huit heures.

— C’est la cerise sur le gâteau, après un saut à Florence.

— Je ne t’ai pas posé la question, mais est-ce que tu es passé par l’Irlande pour voir…

Elle hésita. Elle avait encore du mal à imaginer que Connors ait une famille.

— … ta famille ?

— Oui. Nous avons passé quelques heures fort agréables, répondit-il tout en continuant de la caresser lentement, divinement. C’est bizarre, non ?

— Ça risque de l’être encore un certain temps.

— Et comment va notre nouvel inspecteur ?

Eve se pelotonna contre lui, songeant à son ex-assistante, et à la façon dont elle se débrouillait depuis sa récente promotion.

— Peabody est douée. Elle n’a pas encore trouvé son rythme. Nous avons eu une dispute familiale qui a mal tourné. Deux frères, brouillés pour une histoire d’héritage. Ils se tapent dessus comme des malades, jusqu’à ce que l’un d’entre eux plonge la tête la première dans l’escalier et se brise la nuque. L’autre, comme un imbécile, tente de maquiller le tout en un cambriolage raté. Il jette tous les objets du litige dans le coffre de sa voiture, sous une couverture. Comme si on n’allait pas vérifier.

Le ton ironique d’Eve arracha un rire à Connors. Elle roula sur le côté et s’étira langoureusement.

— Bref, c’était une affaire assez simple, j’ai donc nommé Peabody responsable de l’enquête. Une fois qu’elle a pu recommencer à respirer normalement, elle s’en est très bien sortie. Les techniciens étaient déjà en train de collecter les indices. Elle a poussé ce crétin dans la cuisine, s’est assise avec lui, compatissante et bienveillante – elle en connaît un rayon, question famille. En moins de dix minutes, il avait tout avoué. Elle l’a fait écrouer pour homicide involontaire. Un vrai pique-nique !

— Bravo.

— Ça va lui donner confiance en elle.

Eve s’étira de nouveau.

— Après l’été qu’on vient de vivre, ce genre de pique-nique est plutôt le bienvenu.

— Tu pourrais prendre quelques jours de congé. On ferait de véritables pique-niques.

— Donne-moi encore deux semaines. Je veux m’assurer qu’elle est parfaitement à l’aise avant de la laisser agir en solo.

— Je prends note. Ah ! Euh… ton accueil enthousiaste, bien que très apprécié, m’a fait oublier ceci.

Il se leva, augmenta la lumière par commande vocale. Eve le suivit du regard tandis qu’il descendait de la vaste plate-forme sur laquelle trônait le lit et se dirigeait vers son sac de voyage. Le regarder se mouvoir était un spectacle dont elle ne se lassait pas.

Cette espèce de grâce féline était-elle innée, se demanda-t-elle, ou l’avait-il acquise au cours de son enfance, passée à esquiver les flics et à détrousser les passants à Dublin ? En tout cas, elle avait bien servi ce gamin malin, devenu maître d’un véritable empire, bâti grâce à son audace, sa ruse et son génie des affaires.

Quand il se retourna et qu’elle vit son visage dans la lumière tamisée, elle eut l’impression de recevoir un coup de poing. Une fois de plus, elle s’émerveilla d’avoir une chance pareille.

Il lui évoquait une œuvre d’art, sculptée par un artiste d’exception. Les traits bien dessinés, la bouche généreuse et sensuelle. Les yeux d’un bleu intense, qui la faisaient fondre quand ils se posaient sur elle. Le tout, magnifiquement encadré de cheveux d’un noir de jais, qui lui frôlaient les épaules.

Ils étaient mariés depuis plus d’un an, et cependant, par moments, le seul fait de le contempler lui coupait le souffle.

Il revint s’asseoir près d’elle, lui prit le menton, caressa la petite fossette en son milieu avec son pouce.

— Mon Eve chérie, si calme et silencieuse.

Il lui effleura le front d’un baiser.

— Je t’ai apporté un cadeau.

Elle cligna des yeux, eut un mouvement de recul. Il ébaucha un sourire, car elle réagissait toujours ainsi. Elle fixa la longue boîte étroite d’un air méfiant.

— Ça ne mord pas, tu sais.

— Tu es parti moins de deux jours. Il doit bien y avoir un délai minimum d’absence pour justifier un cadeau.

— Tu m’as manqué au bout de deux minutes.

— Tu dis ça pour m’amadouer.

— Ça n’en est pas moins vrai. Ouvre la boîte, Eve, et dis : « Merci, Connors. »

Elle leva les yeux au ciel, mais s’exécuta.

C’était un bracelet, une sorte de manchette en or, incrustée de diamants minuscules, disposés autour d’une pierre rouge sang – elle en déduisit donc que c’était un rubis – aussi grosse que son pouce, à la surface parfaitement lisse.

C’était un bijou splendide, une antiquité de toute évidence, sans doute d’une valeur inestimable.

— Connors…

— Tu as oublié le « merci ».

— Connors, répéta-t-elle, tu vas me dire que ce bracelet a appartenu à une comtesse italienne ou…

— Une princesse, l’interrompit-il en le lui prenant des mains, pour le lui glisser au poignet. XVIe siècle. Désormais, il appartient à une reine.

— Je t’en prie.

— Bon, d’accord, j’en fais peut-être un peu trop. N’empêche qu’il te va bien.

— Il serait magnifique même sur un tronc d’arbre.

Eve n’était pas très sensible aux bijoux, bien que Connors sautât sur la moindre occasion pour lui en offrir. Mais celui-ci avait… un petit quelque chose en plus, songea-t-elle en levant le bras pour l’admirer.

— Et si je le perds ou que je le casse ?

— Ce serait vraiment dommage. Mais en attendant, cela me fait plaisir de le voir sur toi. Si cela peut te rassurer, ma tante Sinead a réagi de la même manière devant le collier que je lui ai acheté.

— Il me semblait bien que c’était une femme raisonnable.

Il joua avec une mèche de cheveux d’Eve.

— Les femmes de ma vie sont raisonnables, en tout cas suffisamment pour me combler, dans la mesure où les gâter me comble.

— Voilà qui est joliment dit. Il est superbe.

De plus – mais pour rien au monde elle ne l’admettrait –, il était agréable à porter.

— Je ne peux pas le mettre pour aller travailler.

— Je suppose que non. Cela dit, j’aime que tu le portes ainsi, sans aucun vêtement.

— On se calme, mon ami. Je suis de service dans… six heures, précisa-t-elle, après avoir consulté le réveil.

Reconnaissant la lueur dans ses prunelles, elle plissa les yeux. Elle s’apprêtait à protester, pour la forme, mais la sonnerie du communicateur l’en empêcha.

— C’est le tien, fit-elle en quittant le lit. Toi, au moins, quand on t’appelle à 2 heures du matin, ce n’est pas pour t’annoncer un décès.

Elle gagna la salle de bains, tandis qu’il désactivait la vidéo et répondait.

Elle prit tout son temps. Au moment de sortir, elle s’empara de son peignoir, au cas où Connors aurait remis en marche la fonction vidéo.

Elle émergea dans la chambre en nouant sa ceinture et constata qu’il était debout, devant son dressing.

— Qui était-ce ?

— Caro.

— Tu dois aller au bureau maintenant ? À 2 heures du matin ?

Son ton, la façon dont il avait prononcé le nom de son assistante lui avaient flanqué la chair de poule.

— Qu’y a-t-il ?

Il sortit une chemise assortie au pantalon qu’il avait enfilé précipitamment.

— Eve. J’ai une faveur à te demander. Un service énorme.

Ce n’était pas à l’épouse qu’il s’adressait, mais au flic, comprit-elle.

— De quoi s’agit-il ?

— Une de mes employées est dans le pétrin. Un sacré pétrin. Quelqu’un est mort.

— Une de tes employées a tué quelqu’un ?

— Non.

Tandis qu’elle demeurait immobile, il alla se planter devant son armoire à elle, sélectionna une tenue.

— Elle est complètement affolée et, d’après Caro, assez incohérente. Ce qui ne ressemble guère à Reva. Elle travaille à la sécurité. Conception et installation, pour l’essentiel. Elle est solide comme un roc. Elle a passé plusieurs années au sein des Services secrets. Ce n’est pas une femme qui craque facilement.

— Tu ne m’as pas dit ce qui s’est passé.

— Elle a trouvé son mari et son amie dans un lit. Chez l’amie. Morts. Déjà morts, Eve.

— Et en découvrant les corps, elle a préféré contacter ton assistante plutôt que la police.

— Non.

Il fourra les vêtements qu’il avait choisis dans les bras d’Eve.

— C’est vers sa mère qu’elle s’est tournée.

Eve le dévisagea, marmonna un juron, puis entreprit de s’habiller.

— Il faut que je le signale.

— Ce que je te demande, Eve, c’est d’attendre d’avoir vu la scène du crime et parlé avec Reva.

Il lui prit les mains, cherchant son regard.

— S’il te plaît, Eve, j’aimerais que tu patientes un peu. Tu n’es pas obligée de signaler ce que tu n’as pas vu de tes propres yeux. Je connais cette femme. Je connais sa mère depuis plus de douze ans, et je lui fais entièrement confiance. Elles ont besoin de ton aide. J’ai besoin de ton aide.

Eve fixa son holster.

— Alors allons-y. Vite.

 

 

La nuit était claire, et la chaleur étouffante qui avait marqué cet été de 2059 avait enfin cédé la place à une relative fraîcheur. La circulation était fluide, et le trajet, plutôt court, n’exigeait que peu de concentration. Eve était silencieuse, et Connors devina qu’elle s’était repliée sur elle-même. Elle ne posait aucune question ; elle ne voulait aucune information supplémentaire, rien qui puisse l’influencer avant son arrivée sur la scène du crime.

Son étroit visage anguleux était fermé, ses grands yeux couleur ambre indéchiffrables. Y compris pour lui. Ses lèvres pulpeuses, si douces et si brûlantes sur sa peau peu de temps auparavant, étaient pincées.

Il se gara dans la rue, ignorant le panneau d’interdiction de stationner, et alluma le panneau EN SERVICE du véhicule officiel d’Eve avant qu’elle le fasse elle-même.

Sans un mot, elle descendit de la voiture, grande et élancée, ses cheveux châtains en désordre.

Connors s’approcha d’elle, arrangea sa coiffure avec douceur.

— Merci, murmura-t-il.

— C’est un peu tôt pour me remercier, marmonna-t-elle.

La porte s’ouvrit alors qu’elle gravissait l’escalier.

Caro apparut sur le seuil, ses cheveux argentés formant comme un halo autour de sa tête. Sans ce signe distinctif, Eve n’aurait pas reconnu dans cette femme au teint blême, en élégante veste rouge et pyjama de coton, l’assistante si digne de Connors.

— Dieu soit loué ! Merci d’être venus aussi vite ! s’écria-t-elle en tendant une main tremblante vers Connors. Je ne savais pas quoi faire.

— Vous avez eu raison de m’appeler, la rassura-t-il en l’étreignant.

Eve l’entendit ravaler un sanglot, pousser un soupir.

— Reva… elle n’est pas bien. Pas bien du tout. Je l’ai installée dans le séjour. Je ne suis pas montée.

Caro s’écarta de Connors et redressa les épaules.

— J’ai pensé que c’était mieux. Je n’ai touché à rien, lieutenant, sauf un verre, que j’ai pris dans la cuisine. J’ai donné de l’eau à Reva, mais je n’ai touché que le verre, et la bouteille. Ah ! Et la poignée du réfrigérateur. Je…

— C’est bon. Je vous propose d’aller vous asseoir avec votre fille. Connors, tu restes avec elles.

— Caro, ça ne vous ennuie pas que je vous abandonne avec Reva quelques minutes ? demanda-t-il. Je vais accompagner le lieutenant.

Ignorant le coup d’œil irrité d’Eve, il pressa l’épaule de son assistante pour la réconforter.

— Ce ne sera pas long.

— Elle a dit… Reva a dit que c’était horrible. Et maintenant, elle est là, immobile, et elle ne parle plus du tout.

— Occupez-vous d’elle, lui conseilla Eve. Qu’elle ne bouge pas du salon.

Elle se dirigea vers l’escalier. Sur le palier, elle avisa le blouson déchiqueté, par terre.

— Elle vous a précisé la pièce ? demanda-t-elle par-dessus la rampe.

— Non. Juste qu’ils étaient au lit.

Eve aperçut une chambre sur sa droite, une autre sur sa gauche. Puis elle sentit l’odeur caractéristique. Elle fit quelques pas, s’arrêta sur le seuil.

Les deux corps étaient couchés sur le flanc, face à face. Comme s’ils se racontaient des secrets. Il y avait du sang partout, sur les draps, sur les oreillers, sur le couvre-lit tombé par terre.

Il y en avait aussi sur le manche et la lame du couteau fiché dans le matelas.

Elle remarqua un sac noir près de la porte, un pistolet paralysant sur le sol, à gauche du lit, des vêtements jetés pêle-mêle sur un fauteuil. Des bougies, encore allumées, diffusaient un parfum épicé. Une musique douce et langoureuse s’échappait des haut-parleurs.

— Ça n’a rien d’un pique-nique, grommela Eve. Double homicide. Il faut que je le signale.

— Tu accepteras de te charger de l’enquête ?

— Oui. Mais si c’est ton amie qui a fait ça…

— Ce n’est pas elle.

Il recula d’un pas, tandis qu’Eve sortait son vidéocom.

— J’aimerais que tu emmènes Caro dans une autre pièce, lui dit-elle lorsqu’elle eut terminé. Pas dans la cuisine, ajouta-t-elle, le regard sur le couteau. Il doit bien y avoir un bureau au rez-de-chaussée. Essaie de ne toucher à rien. Je vais interroger… comment s’appelle-t-elle, déjà ? Reva ?

— Reva Ewing.

— J’ai des questions à lui poser, et je ne veux pas que vous soyez dans les parages. Si tu veux l’aider, enchaîna-t-elle sans lui laisser le temps de parler, essayons de respecter au mieux la procédure. Tu m’as dit qu’elle travaillait à la sécurité.

— Oui.

— Si tu l’as engagée, c’est que c’est une bonne recrue.

— En effet. Excellente, même.

— Et lui, c’était son mari ?

Connors pivota vers le lit.

— Oui. Julian Bissel, un artiste au talent discutable. Il sculpte – sculptait le métal. C’est une de ses œuvres, je crois.

Il indiqua une espèce de totem, composé d’une série de tubes et de cubes, qui trônait dans un coin.

— Et il y a des gens qui paient pour ça ? Décidément, les goûts et des couleurs… soupira Eve en secouant la tête. Je t’interrogerai à son sujet plus tard, mais je veux la voir d’abord, puis examiner la scène de plus près. À quand remontent leurs problèmes conjugaux ? ajouta-t-elle en retournant dans le couloir.

— Je ne savais pas qu’ils en avaient.

— En tout cas, c’est fini. Occupe-toi de Caro, ordonna-t-elle.

Sur ce, elle gagna le séjour.

Assise sur le canapé, Caro serrait contre elle une femme d’une trentaine d’années, à la courte chevelure sombre coiffée sans recherche particulière. Elle était vêtue d’un tee-shirt moulant et d’un jean noir qui mettaient en valeur son corps menu et ferme de sportive.

Son visage était d’une pâleur effrayante, et ses pupilles étaient tellement dilatées que ses yeux gris paraissaient presque noirs. Ses lèvres, un peu minces, étaient décolorées. Comme Eve s’arrêtait devant elle, Reva leva la tête, et la fixa sans la voir.

— Madame Ewing. Je suis le lieutenant Dallas.

Reva remua imperceptiblement la tête, en un mouvement qui tenait davantage du spasme que du salut.

— J’ai quelques questions à vous poser. Votre mère va aller à côté avec Connors pendant que nous discuterons.

— Je ne peux pas rester ? s’enquit Caro. Je n’interviendrai pas, je vous le promets, mais…

— Caro, l’interrompit Connors en lui prenant la main, c’est mieux ainsi.

Il l’aida doucement à se lever.

— C’est mieux pour Reva. Faites confiance à Eve.

— Oui, je sais. C’est juste que…

Elle lança un regard en arrière tandis que Connors l’entraînait hors de la pièce.

— Je suis tout près, Reva, fit-elle avant de franchir le seuil. Juste à côté.

Eve prit place en face de Réva, posa son magnétophone sur la table basse entre elles.

— Madame Ewing, commença-t-elle, je vais enregistrer notre conversation. Je vais vous citer vos droits et vous interroger. Vous comprenez ?

— Julian est mort. Je l’ai vu. Ils sont morts. Julian et Felicity.

— Madame Ewing, vous avez le droit de garder le silence…

Eve énonça le code Miranda révisé, et Reva ferma les yeux.

— Ô mon Dieu ! C’est donc vrai. Ce n’est pas un horrible cauchemar. C’est vrai.

— Racontez-moi ce qui s’est passé ici ce soir.

— Je n’en sais rien.

Une larme roula sur sa joue.

— Je ne sais pas ce qui s’est passé.

— Votre mari avait une liaison avec Felicity ?

— Je ne comprends pas. Je n’y comprends rien. Je croyais qu’il m’aimait.

Elle dévisagea Eve.

— Au début, je n’ai pas voulu y croire. Comment l’aurais-je pu ? Julian et Felicity. Mon mari et mon amie. Puis je me suis rappelé tous les signes, les indices, les erreurs… ces petites erreurs qu’ils ont commises tous les deux.

— Quand en avez-vous eu la confirmation ?

— Ce soir. Seulement ce soir.

Elle s’essuya la joue du poing.

— Il était soi-disant en voyage d’affaires jusqu’à demain. Un client, un nouveau contrat. En fait, il était ici, avec elle. Je suis venue, et j’ai vu…

— Vous vouliez les prendre sur le fait ?

— J’étais folle de rage. Ils m’ont ridiculisée, j’étais dans une colère noire. Ils m’ont brisé le cœur. J’étais tellement triste. Et puis… ils étaient morts. Tout ce sang. Tout ce sang.

— Est-ce vous qui les avez tués, Reva ?

— Non ! s’écria-t-elle. Non, non, non ! Je voulais leur faire du mal. Je voulais qu’ils paient. Mais je ne… je n’aurais jamais pu… Je ne sais pas ce qui s’est passé.

— Dites-moi ce que vous savez.

— J’ai pris la voiture. Nous avons une maison dans le Queens. Julian y tenait beaucoup. Il ne voulait pas habiter Manhattan, où nous travaillons pourtant tous les deux. Il voulait un endroit juste pour nous.

Elle se cacha le visage entre les mains.

— Je suis désolée, je… Tout ça me paraît incroyable. J’ai l’impression que je vais me réveiller d’une minute à l’autre et m’apercevoir que ce n’était qu’un mauvais rêve.

Il y avait du sang sur son tee-shirt. Rien sur ses mains, ses bras, sa figure. Eve nota ce détail, attendit que Reva se ressaisisse.

— J’étais furieuse, et je savais exactement ce que j’allais faire. C’est moi qui ai installé le système de sécurité dans cette maison. Je n’ai eu aucune difficulté à entrer. Je suis montée directement dans la chambre.

— Vous étiez armée ?

— Non… Enfin, si, j’avais un pistolet paralysant. Celui, reconfiguré, que je possédais du temps où j’appartenais aux Services secrets. Il est bloqué sur la puissance minimale, et je suis titulaire d’une licence civile. J’étais…

Elle reprit son souffle.

— J’avais l’intention de lui flanquer une décharge. Dans le bas-ventre.

— Vous l’avez fait ?

— Non. Je ne m’en souviens plus très bien. J’ai l’esprit embrouillé.

— C’est vous qui avez tailladé le blouson ?

— Oui, avoua-t-elle, penaude. Je l’ai vu, drapé sur la rambarde. C’est moi qui le lui ai offert, et ça m’a fait perdre la tête. J’ai sorti ma mini-perceuse et je me suis acharnée dessus. C’est nul, je sais, mais j’étais dans une telle rage.

— Je peux comprendre, fit Eve avec indulgence. Votre mari vous trompe avec votre amie, c’est normal de lui en vouloir.

— C’est ce que je ressentais. Et puis je les ai vus dans le lit. Et j’ai compris qu’ils étaient… morts. Tout ce sang ! Jamais je n’en ai vu autant. Elle a crié… non, non, c’est moi qui ai crié. J’ai dû crier.

Elle se frotta la gorge.

— Ensuite, je suis tombée dans les pommes, je pense. J’ai senti une odeur. Le sang, bien sûr, mais autre chose aussi. Et je me suis évanouie. Je ne sais pas combien de temps je suis restée inconsciente.

Elle s’empara du verre d’eau posé devant elle, but longuement.

— Quand j’ai repris connaissance, j’étais dans un état bizarre, j’avais la nausée. Je les ai vus, sur le lit, et je suis sortie de la chambre en rampant. J’étais incapable de me lever, alors je suis allée à quatre pattes jusqu’à la salle de bains et j’ai vomi. J’ai appelé ma mère. Je ne sais pas pourquoi. J’aurais dû prévenir la police, mais c’est ma mère que j’ai appelée. Je nageais en pleine confusion.

— Êtes-vous venue ici, ce soir, dans le but de tuer votre mari et votre amie ?

— Non, je suis venue leur faire une scène magistrale. Lieutenant, j’ai mal au cœur. J’ai besoin de…

La main crispée sur l’estomac, elle se leva d’un bond et sortit en courant. Eve était sur ses talons quand Reva se précipita dans la salle de bains, tomba à genoux et vomit.

— Ça brûle, bredouilla-t-elle, en acceptant le gant de toilette humide que lui tendait Eve. Ça me pique la gorge.

— Avez-vous pris des stupéfiants, ce soir, Reva ?

— Ce n’est pas mon truc. Croyez-moi, quand on a été élevée par Caro, qu’on est passé par les Services secrets et qu’on travaille pour Connors, on évite les bêtises.

À bout de forces, elle s’adossa contre le mur.

— Lieutenant, je n’ai jamais tué personne. Quand je veillais sur la présidente, je portais une arme et, une fois, j’ai essuyé un tir à sa place. Je m’emporte facilement, et quand je suis de mauvaise humeur, il m’arrive d’agir sur un coup de tête. Je ne sais pas qui a fait ça à Julian et à Felicity, mais c’est l’œuvre d’un malade. Je n’aurais jamais pu. Jamais…

Eve s’accroupit pour la regarder dans les yeux.

— Pourquoi ai-je la sensation que vous cherchez à vous convaincre vous-même autant que moi, Reva ?

Les lèvres de la jeune femme tremblèrent, et les larmes jaillirent de nouveau.

— Parce que je ne me souviens de rien.

Elle enfouit son visage dans ses mains, les épaules secouées de sanglots. Eve l’abandonna, le temps d’aller chercher Caro.

— Je veux que vous restiez auprès d’elle. Je vais la mettre sous surveillance momentanément. C’est la procédure.

— Vous l’arrêtez ?

— Je n’en suis pas encore là. Elle se montre coopérative, c’est déjà ça. Le mieux serait que vous l’ameniez ici, que vous restiez dans cette pièce jusqu’à mon retour.

— Entendu. Merci.

— Je vais chercher mon kit de terrain dans la voiture.

— Je m’en charge ! proposa Connors en lui emboîtant le pas. Alors ? Quel est ton avis ?

— Je n’aurai pas d’avis avant d’avoir sécurisé et examiné la scène.

— Lieutenant, tu as ta petite idée, je le sais bien.

— Laisse-moi faire mon boulot. Tu veux me rendre service ? Montre le chemin aux techniciens quand ils arriveront.

— Juste une chose. Dois-je conseiller à Reva de prendre un avocat ?

— Tu m’as mise dans un sacré pétrin, grogna-t-elle en lui arrachant la mallette des mains. Je suis flic. Je fais mon métier de flic. Pour le reste, c’est ton problème.

Elle regagna la maison, gravit l’escalier au pas de charge. Elle ouvrit sa mallette d’un geste brusque, enduisit ses mains et ses chaussures de Seal-It. Puis, après avoir fixé un micro sur le revers de sa veste, elle se mit au travail.

Elle se penchait sur les corps quand elle entendit le parquet craquer. Elle pivota sur elle-même, prête à insulter l’intrus, se ravisa à temps en reconnaissant Peabody.

Elle allait devoir s’habituer à la nouvelle démarche, infiniment plus discrète, de son ex-assistante. Depuis qu’elle avait été promue, Peabody avait troqué ses gros souliers d’agent en uniforme contre des baskets à coussins d’air, silencieuses et… un peu monstrueuses, selon Eve.

Apparemment, elle en avait de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, dont celles-ci, jaune moutarde, assorties à sa veste. Cependant, en dépit de ces accessoires, du pantalon cigarette noir et du décolleté plongeant, Peabody conservait une allure impeccable et sévère.

Ses cheveux sombres, coupés au carré, encadraient un visage à l’expression soucieuse.

— Pour couronner le tout, ils sont nus, constata Peabody.

— Nus, et en situation d’adultère.

— C’est donc ça ? On ne m’a pas donné de détails.

— Parce que je n’en ai pas fourni. Lui, c’est le gendre de l’assistante de Connors, et pour le moment, l’épouse est la principale suspecte.

Peabody contempla le lit.

— On dirait que la situation, déjà sordide, a complètement dérapé.

— Examinez la scène, après quoi, je vous ferai un topo sur les protagonistes. Pistolet paralysant, indiqua-t-elle en soulevant l’arme sous scellés. La…

— Nom d’un p’tit bonhomme !

— Quoi ? Quoi ?

— Ça !

Peabody tendit la main pour effleurer le bracelet d’Eve.

— Il est somptueux. Non, mais vraiment… supra magnifique, Dallas !

Mortifiée, Eve tira sur la manche de sa veste. Elle avait oublié qu’elle le portait.

— On pourrait peut-être se concentrer sur le boulot plutôt que sur mes accessoires.

— Oui, bien sûr, mais celui-là, c’est vraiment le nec plus ultra ! Ce gros caillou, c’est un rubis ?

— Peabody.

— D’accord, d’accord, concéda-t-elle, tout en se promettant de l’admirer de plus près à la première occasion. Où en étiez-vous ?

— J’étais en train de jouer avec les pièces à conviction, de faire mumuse sur la scène d’un crime.

Peabody leva les yeux au ciel.

— Seigneur ! Frappez-moi !

— Ce n’est pas l’envie qui m’en manque… Je continue. La suspecte prétend être venue avec un pistolet paralysant reconfiguré, en conformité avec un permis civil. Or, celui-ci n’est pas reconfiguré ; c’est un modèle militaire à capacité maximale.

— Mmm…

— Succincte, comme toujours.

— C’est mon langage crypté d’inspecteur.

— Ledit pistolet, sur lequel j’ai déjà relevé les empreintes, porte bien celles de la suspecte, et uniquement celles de la suspecte. De même que l’arme du crime.

D’un geste, Eve désigna un autre sachet transparent, qui contenait le couteau maculé de sang.

— Le sac, près de la porte, est rempli d’outils de cambriolage sur lesquels se trouvent les empreintes de Reva Ewing.

— Elle s’y connaît en sécurité ?

— C’est une experte ; elle travaille pour les Entreprises Connors, et elle a appartenu aux Services secrets.

— À première vue, elle est entrée en douce, a surpris son mari en train de s’envoyer en l’air, et l’a zigouillé.

Cependant, Peabody se rapprocha du lit.

— Aucune trace de blessures défensives sur les victimes, observa-t-elle. En général, face à quelqu’un qui brandit un couteau, on a tendance à protester, au moins un minimum.

— Difficile, quand on a d’abord été neutralisé.

Eve indiqua les minuscules points rouges entre les omoplates de Julian, identiques à ceux situés entre les seins de Felicity.

— Lui derrière, elle devant, nota Peabody.

— Oui. Selon moi, ils étaient en pleine action. L’assassin arrive par-derrière, le zappe d’abord, le pousse de côté et zappe la femme avant qu’elle ait le temps de comprendre. Ils étaient inconscients, ou du moins immobilisés, quand il a commencé à les taillader.

— Il n’y est pas allé avec le dos de la cuiller, commenta Peabody. Il doit y avoir une bonne douzaine de blessures sur chacun d’eux.

— Dix-huit pour lui, quatorze pour elle.

— Aïe !

— Comme vous dites. Pas de blessure au cœur, ce qui est intéressant. Il y a davantage de sang quand on évite le cœur.

Elle étudia la façon dont il s’était répandu sur les draps, les petites éclaboussures sur l’abat-jour de la lampe de chevet. Sale boulot, songea-t-elle. Très, très moche.

— Autre détail curieux : il n’y a aucune lacération aux abords des marques provoquées par le pistolet paralysant. Le tee-shirt de la suspecte est taché – assez peu, en fait, mais tout de même. Rien sur les mains ni sur les bras.

— Elle a pu se laver.

— Certes. On peut alors se demander pourquoi elle n’a pas pris la peine de se débarrasser de son tee-shirt. Il est vrai qu’après avoir commis un tel massacre, on doit perdre un peu la tête.

— Sa mère était là avant nous, rappela Peabody.

— Oui. Peut-être que c’est elle qui a nettoyé le plus gros, mais Caro m’apparaît comme une femme plutôt méticuleuse. Heure du décès : 1 h 12. Nous demanderons à la DDE de vérifier le système de sécurité, d’essayer de déterminer à quel moment Reva Ewing est entrée. J’aimerais que vous inspectiez la cuisine ; je veux savoir si l’arme du crime provient des lieux, ou si elle a été apportée sur la scène.

Elle marqua une pause.

— Vous avez vu ce qui reste du blouson, sur le palier ?

— Oui. Dommage. C’était un beau cuir.

— Faites-le examiner aussi. Ewing affirme s’être servie d’une mini-perceuse pour le réduire en lambeaux. Voyons si ça colle.

— Hein ? Pourquoi utiliser une mini-perceuse si elle avait un couteau ?

— Excellente question. Il faudra aussi se renseigner sur les deux victimes, afin de déterminer s’ils avaient des ennemis, en dehors de l’épouse trompée.

Peabody se tourna de nouveau vers les corps.

— Si on se fie aux apparences, elle devrait bénéficier d’une réduction de peine pour folie passagère.

— Justement : ne nous fions pas aux apparences.
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— Je ne lui ai lavé ni les mains ni le visage, déclara Caro, le regard clair, l’air calme.

Mais ses mains étaient crispées sur ses genoux.

— Je me suis efforcée de ne toucher à rien, et de la réconforter jusqu’à votre arrivée.

— Caro…

Eve la scruta, tout en essayant d’ignorer la présence – irritante – de Connors dans la pièce. Il était resté à la demande de Caro.

— Il y a une salle de bains attenante à la chambre principale. Certains signes indiquent que le lavabo a été essuyé, que quelqu’un y a effacé des traces de sang.

— Je ne suis pas montée à l’étage. Je vous en donne ma parole.

Parce qu’elle la croyait, Eve se rendit compte que Caro ne se rendait pas compte de ce qu’impliquait sa déclaration. À en juger par l’imperceptible changement d’attitude de Connors, soudain en état d’alerte, Eve sut que lui en était conscient.

Comme il demeurait silencieux, son irritation envers lui s’atténua légèrement.

— Il y a du sang sur le tee-shirt de Reva, dit Eve.

— Oui, je sais. J’ai vu…

Une lueur s’alluma dans les prunelles de Caro, qui eut du mal à maîtriser un sursaut de panique.

— Lieutenant, si Reva… Si elle a utilisé la salle de bains, c’est sûrement parce qu’elle était en état de choc, pas parce qu’elle cherchait à dissimuler quoi que ce soit. Vous devez le croire. Elle était terrassée.

Malade, certainement, songea Eve. Ses empreintes étaient sur le bord de la cuvette des toilettes. Comme si elle s’y était accrochée pour vomir. Mais pas dans cette salle de bains. Dans celle au bout du couloir.

Alors que les traces de sang…

— Comment êtes-vous entrée ici, Caro ?

— Comment je suis… Ah ! Euh…

Elle se passa la main sur le visage, comme quelqu’un qui éliminerait distraitement une toile d’araignée.

— Par la porte d’entrée. Elle était entrouverte.

— Entrouverte ?

— Oui. Oui, le clignotant était vert, puis j’ai vu que la porte était mal refermée, alors je l’ai poussée et je suis entrée.

— Qu’avez-vous vu ?

— Reva était assise par terre, dans le vestibule. Recroquevillée sur elle-même. Elle tremblait comme une feuille. Elle était à peine cohérente.

— Pourtant, elle avait eu la présence d’esprit de vous appeler, de vous dire que Julian et Felicity étaient morts, et qu’elle-même était dans un sale pétrin.

— En effet. Enfin, j’ai compris qu’elle avait besoin de moi, et que Julian – Julian et Felicity – étaient morts. Elle a crié : « Maman ! maman ! ils sont morts. Quelqu’un les a tués. » Elle pleurait, et elle avait une voix étrange. Elle était désespérée, elle ne savait pas quoi faire. Je lui ai demandé où elle était. Je ne me souviens plus exactement de notre conversation, mais elle est enregistrée sur mon vidéocom, à la maison. Vous pourrez l’écouter.

— Nous n’y manquerons pas.

— Je suis consciente que Reva – et moi ensuite – aurait dû prévenir la police immédiatement.

Caro lissa de la main le tissu de son pyjama, puis le fixa, comme si elle venait de s’apercevoir de ce qu’elle portait. Elle rougit, puis soupira.

— Je peux seulement vous assurer que nous étions toutes deux… que nous étions perdues, et avons pensé uniquement à avertir la personne en qui nous avions le plus confiance.

— Saviez-vous que votre gendre était infidèle ?

— Non. Non, je n’étais pas au courant, répondit-elle sèchement, une pointe de colère dans la voix. Et avant que vous me posiez la question : je connaissais bien Felicity, du moins, je le croyais. C’était l’une des plus proches amies de Reva, presque une sœur. Je l’ai souvent reçue chez moi, et réciproquement.

— Felicity avait-elle d’autres liaisons ?

— Elle avait une vie mondaine assez trépidante, et un faible pour les artistes.

Caro pinça soudain les lèvres. Sans doute pensait- elle à son gendre.

— Elle plaisantait souvent, en prétendant qu’elle avait du mal à se contenter d’un style ou d’une époque – en matière d’hommes comme en matière d’art. Je la trouvais intelligente. Elle avait du style et de l’humour. Reva est si sérieuse, elle ne pense qu’à son travail. Je me disais que… que Felicity lui apportait un peu de frivolité.

— Qui Felicity fréquentait-elle ces derniers temps ?

— Je n’en suis pas certaine. Il y a quelques semaines, elle nous avait invités ici, pour un de ses brunches du dimanche. Il y avait un homme ; il était peintre, je crois. Oui, peintre. Il s’appelait Fredo. Je l’ai trouvé très théâtral, excessif. Mais quelques semaines avant cela, il y en avait eu un autre. Mince, pâle, du genre maussade. Et avant cela…

Elle haussa les épaules.

— Felicity aimait les hommes, mais, apparemment, elle s’en tenait à des relations superficielles.

— Connaissez-vous quelqu’un d’autre qu’elle qui aurait eu accès aux codes d’entrée de la maison ?

— Personne. Felicity était très stricte sur ce plan- là. Elle n’employait pas de personnel et se contentait de droïdes pour les travaux domestiques. Elle était méfiante. Je me rappelle lui avoir dit un jour que je trouvais cela un peu triste. Elle a ri et m’a répondu que si les gens comme elle n’existaient pas, ma fille serait au chômage.

Eve aperçut Peabody sur le seuil de la pièce et se leva.

— Merci. Je vous reverrai. J’ai besoin de votre accord officiel pour faire examiner vos vidéocoms.

— Vous l’avez. Je ferai tout pour vous aider. Sachez que je vous suis très reconnaissante de vous occuper de cette affaire personnellement. Je suis sûre que vous découvrirez la vérité. Est-ce que je peux aller retrouver Reva, maintenant ?

— Je vous conseille de patienter ici encore quelques minutes.

Elle lança un coup d’œil à Connors, qui comprit qu’il ne devait pas bouger non plus.

Dans le couloir, elle fit signe à Peabody de parler.

— Les techniciens ont relevé des traces de sang dans la tuyauterie de la salle de bains, ainsi que les empreintes d’Ewing sur la cuvette des toilettes – bien qu’elle ait été essuyée avec soin. L’arme du crime ne semble pas provenir de la cuisine. Il y a une belle collection de couteaux, mais aucun ne manque.

Elle consulta ses notes.

— On a réactivé le droïde domestique. Il a été éteint à 20 h 30. Avant cela, Felicity était chez elle avec un compagnon. Elle avait programmé le robot pour qu’il ne donne aucun nom, aucun détail. Il va falloir le dépecer.

— Occupez-vous-en. Et dans la deuxième salle de bains ? Des traces de sang ?

— Aucune. Seulement les empreintes d’Ewing sur la cuvette.

— Très bien. Allons retrouver Ewing.

Ensemble, elles se rendirent dans le séjour, où un agent en uniforme veillait sur Reva. Dès l’apparition d’Eve, celle-ci se leva d’un bond.

— Lieutenant. J’aimerais vous parler. En privé.

Eve invita d’un geste le policier à quitter la pièce, et s’exprima sans regarder Peabody.

— Voici ma partenaire, l’inspecteur Peabody. De quoi souhaitez-vous nous parler, madame Ewing ?

Reva hésita puis, comme Eve s’asseyait, poussa un soupir résigné.

— Je commence à reprendre mes esprits, et je me rends compte dans quel pétrin je me trouve. Et dans quel pétrin j’ai mis ma mère. Si elle est venue, c’est parce que j’étais hystérique. Je ne veux pas que cette histoire lui retombe dessus.

— Ne vous faites pas de souci. Personne ne cherche à l’inquiéter.

— Bien. Très bien.

— Vous avez affirmé avoir découvert les corps en tirant sur le couvre-lit.

— Oui. J’ai vu qu’ils étaient morts.

— Où était le couteau ?

— Le couteau ?

— L’arme du crime ? Où était-elle ?

— Je n’en sais rien. Je n’ai pas vu de couteau. Juste Julian et Felicity.

— Peabody, voulez-vous montrer à Mme Ewing l’arme en question ?

Peabody sortit le scellé et s’approcha de Reva.

— Reconnaissez-vous ce couteau, madame Ewing ?

Reva fixa la lame ensanglantée, le manche écarlate, puis leva les yeux vers Eve, abasourdie.

— Il appartient à Julian. Il fait partie d’une série qu’il a achetée l’an dernier, lorsqu’il a décidé qu’on devrait prendre des cours de cuisine. Je lui ai dit qu’il était libre de s’inscrire si ça l’amusait, mais que je m’en tiendrais à l’autochef et au traiteur. Il a suivi quelques cours, et cuisinait de temps à autre. Celui-ci ressemble fort à l’un des siens.

— L’avez-vous apporté avec vous ce soir, Reva ? Étiez-vous folle de rage au point de l’avoir jeté dans votre sac, peut-être pour les menacer, leur faire peur ?

— Non.

Elle eut un mouvement de recul.

— Non, répéta-t-elle, je ne l’avais pas avec moi.

Cette fois, ce fut Eve qui présenta un scellé.

— Est-ce votre pistolet paralysant ?

— Non. Celui-là est un modèle militaire, de fabrication récente. Le mien a plus de six ans, c’est un modèle des Services secrets, reconfiguré. Celui-là ne m’appartient pas. Je ne l’ai jamais vu.

— Il a pourtant été utilisé, ainsi que le couteau, sur les victimes. Et tous deux portent vos empreintes.

— C’est complètement fou !

— La violence des coups implique forcément des éclaboussures de sang un peu partout. Sur vos mains, vos bras, votre visage et vos vêtements.

Reva se frotta les mains l’une contre l’autre.

— Je sais qu’il y en a sur mon tee-shirt. Il est possible que… Peut-être que j’ai effleuré quelque chose, là-haut. Je ne m’en souviens plus. Mais je ne les ai pas tués. Je n’ai touché ni à ce couteau ni à ce pistolet. Il n’y a pas de sang sur mes mains.

— Il y en a dans le siphon, et nous avons relevé vos empreintes sur le bord du lavabo.

— Vous croyez que je me suis lavée ? Que j’ai tenté de tout nettoyer avant d’appeler ma mère ?

Il était évident que Reva se ressaisissait, et que sa colère resurgissait avec sa cohérence retrouvée. Ses yeux sombres brillaient, et elle serra les dents, tandis que son visage se colorait.

— Pour qui me prenez-vous ? Vous me croyez capable de mettre en pièces mon mari et mon amie, sous prétexte qu’ils m’ont humiliée ? Et quand bien même, comment n’aurais-je pas eu le réflexe de me débarrasser de l’arme du crime et de me cacher ? Pour l’amour du ciel, ils étaient morts ! Ils étaient morts quand je suis arrivée ici.

Elle se leva tout en crachant ces paroles et se mit à arpenter la pièce.

— Je n’y comprends rien !

— Pourquoi êtes-vous venue ici ce soir, Reva ?

— Pour leur dire que je savais. Pour hurler, crier, voire flanquer un bon coup de genou dans le bas-ventre de Julian. Pour gifler la jolie figure de cette menteuse de Felicity. Pour casser quelque chose et faire une scène.

— Pourquoi ce soir ?

— Parce que c’est ce soir que je l’ai appris, nom de nom !

— Comment ? Comment l’avez-vous découvert ?

Reva s’immobilisa, fixa Eve comme si elle cherchait à décrypter un langage inconnu.

— Le paquet. Seigneur ! Les photos et les reçus. On a livré un colis chez moi. J’étais déjà couchée. Il était tôt, un peu plus de 23 heures, mais je m’ennuyais et j’avais décidé de me mettre au lit. J’ai entendu sonner au portail. Ça m’a irritée. Je me demandais bien qui pouvait se présenter à une heure pareille. Mais je suis descendue. Il y avait un paquet devant le portail. Je suis sortie et je l’ai ramassé.

— Vous avez vu quelqu’un ?

— Non. Juste le paquet. Comme je suis d’une nature méfiante, je l’ai passé au scanner. Je ne m’attendais pas à recevoir une bombe, précisa-t-elle, c’est juste une manie, chez moi. Le scan m’a donné le feu vert. J’ai cru que c’était un cadeau de Julian, parce que je lui manquais. Il était comme ça… romantique…

Les mots moururent sur ses lèvres, et ses yeux s’embuèrent de larmes.

— J’ai pensé que c’était de sa part, et je l’ai ouvert. Il y avait des photos de Felicity et de lui. Des photos intimes, et des photocopies de factures d’hôtels et de restaurants. Merde.

Elle pressa les doigts sur ses lèvres.

— Des reçus pour des bijoux et de la lingerie – qu’il avait achetés. Pas pour moi. Le tout à partir d’un compte dont j’ignorais l’existence. Et deux disques, l’un contenant leurs appels, l’autre leurs e-mails. Des messages d’amour… très imagés.

— Aucune indication concernant l’expéditeur…

— Aucune, mais, sur le moment, je ne me suis pas posé la question. J’étais trop choquée. Furieuse et blessée. Lors de leur dernière communication, ils parlaient des deux jours qu’ils allaient passer ensemble, ici même, chez elle, alors que je le croyais en voyage d’affaires. Ils se moquaient de moi, murmura-t-elle. Ils riaient, parce que je ne me doutais de rien. Une experte en sécurité incapable de surveiller son propre mari !

Elle se rassit lourdement.

— Ça n’a aucun sens. C’est absurde. Qui aurait pu les tuer et maquiller la scène pour que je sois accusée ?

— Où est le colis ? lui demanda Eve.

— Dans ma voiture. Je l’avais emporté avec moi, au cas où je changerais d’avis en chemin – ce qui était peu probable. Il est sur le siège passager.

— Peabody.

Reva attendit que Peabody sorte.

— Ça n’arrange pas forcément mes affaires. Je reçois la preuve que mon mari s’envoie en l’air avec ma meilleure amie, j’apprends qu’ils ont rendez-vous ce soir, et je fonce ici, prête à l’attaque. Je suis tombée dans le piège tête la première. Je ne sais pas comment ni pourquoi on a monté ce complot contre moi. Vous n’avez aucune raison de me croire. C’est pourtant la vérité.

— Je vais devoir vous emmener au poste et vous inculper pour deux homicides volontaires.

Reva blêmit.

— Je ne vous connais pas, enchaîna Eve, mais je connais votre mère, et je connais Connors. Ils ne se laissent pas avoir facilement. Tous deux vous font confiance. Je vous donne donc un conseil officieux. Prenez un avocat. Une armée d’avocats. Et ne me mentez pas. Sur aucun point. Si vos défenseurs sont habiles, vous serez dehors dès demain matin. Soyez honnête, et restez à disposition. Si vous cachez quoi que ce soit, je le trouverai, et ça risque de m’énerver.

— Je n’ai rien à cacher.

— Un détail vous reviendra peut-être. Dans ce cas, réfléchissez bien. J’aimerais que vous vous portiez volontaire pour un passage au détecteur de mensonge, niveau trois. C’est odieux, indiscret et douloureux, mais si vous n’avez rien à vous reprocher et que vous êtes franche avec moi, vous passerez haut la main. Un niveau trois fera sérieusement pencher la balance en votre faveur.

Paupières closes, Reva laissa échapper un soupir.

— Très bien.

Eve esquissa un sourire.

— Je vous préviens, ce ne sera pas une partie de plaisir. Je peux obtenir des mandats de perquisition pour fouiller votre maison, votre bureau, vos véhicules. Mais si vous m’en donnez l’autorisation – officiellement –, ça aussi, ça risque de peser dans la balance.

— Je vous mets une sale affaire entre les mains, Dallas.

— Je n’ai pas vraiment le choix.

 

 

Elle emmena Reva au poste. Vu l’heure, elle pouvait, sans enfreindre la procédure, continuer l’interrogatoire jusqu’au matin. Mais elle avait encore du travail, et Connors était toujours dans ses pattes.

Elle traversa l’immense salle de la division des homicides, où une poignée de policiers bâillaient en attendant la relève. Comme prévu, Connors l’attendait dans son bureau.

— Il faut que je te parle, attaqua-t-il.

— J’en étais sûre. Pas un mot avant que je ne me sois servi un café.

Elle fonça droit vers l’autochef et commanda un noir corsé.

Il demeura où il était, mais se tourna vers la fenêtre sous laquelle commençaient les premiers embouteillages matinaux.

Eve pouvait percevoir sa tension et son impatience.

— Je me suis débrouillée pour que Caro passe un quart d’heure auprès d’elle. Je ne pouvais pas faire mieux. Ensuite, il faudra que tu la ramènes chez elle et que tu la rassures. Je suis certaine que tu sauras y faire.

— Elle est malade d’angoisse.

— On le serait à moins.

Il pivota sur lui-même, lentement. Suffisamment, en tout cas, pour qu’Eve devine combien il avait du mal à se contenir.

— Tu viens d’accuser sa fille unique d’un double homicide volontaire. Tu l’as enfermée dans une cage.

— Tu ne t’imagines tout de même pas que, sous prétexte que tu les apprécies, et que je t’aime, je vais la laisser dans la nature alors qu’on a relevé ses empreintes sur l’arme du crime ? Alors qu’elle se trouvait sur les lieux, et que les victimes sont, comme par hasard, son mari et sa copine, tous deux nus dans un lit ? Alors qu’elle a avoué être entrée par effraction dans la maison après avoir découvert qu’ils étaient amants ?

Eve but une gorgée de café.

— J’aurais peut-être dû la jouer au bon flic croyant, la pousser gentiment dehors en lui conseillant d’aller de l’avant et de ne plus pécher !

— Elle n’a tué personne. Il est évident qu’il s’agit d’un coup monté, et que le coupable avait tout prévu pour qu’elle soit accusée à sa place.

— Figure-toi que je suis d’accord avec toi.

— Et pendant qu’elle est sous les verrous, l’assassin a le temps et l’occasion de… Quoi ?

— J’ai dit que j’étais d’accord avec toi, pour le coup monté. Mais pas avec ce que tu t’apprêtais à ajouter.

Elle avala une autre gorgée de café, la savoura.

— Je ne laisse pas au tueur l’occasion de s’en tirer. Je lui laisse croire qu’il va s’en tirer – tout en protégeant Reva. Et je suis la procédure à la lettre dans la foulée. Je fais mon boulot, alors fiche-moi la paix.

Il s’assit, parce qu’il était tout à coup terriblement fatigué et qu’il était, lui aussi, fou d’inquiétude pour la mère comme pour la fille, dont il se considérait responsable.

— Tu l’as crue, alors.

— Oui, je l’ai crue. Et je crois ce que je vois.

— Je suis désolé. Je ne suis pas dans mon assiette, ce matin. Qu’est-ce que tu as vu ?

— Une mise en scène trop soignée. Comme sur un plateau de tournage. Un couple sauvagement assassiné à coups de couteau – celui qui provient de la cuisine de la principale suspecte est planté en plein milieu du matelas. Du sang dans le siphon de la salle de bains, les empreintes de la suspecte sur le lavabo – une toute petite tache qu’elle a laissée en nettoyant. Ses empreintes sur le pistolet paralysant, au cas où l’enquêteur serait trop bête pour suivre la piste.

— Ce qui n’est pas le cas. Dois-je te demander pardon d’avoir douté de toi ?

— Vu qu’il est 5 heures du matin, et que la nuit a été longue, je t’épargnerai cette épreuve.

Elle fut même assez magnanime pour lui commander un café en en reprogrammant un pour elle.

— Cela dit, le piège était plutôt bien élaboré. Celui qui a fait ça connaît bien Reva – son activité professionnelle, sa façon de réagir. Il devait avoir la certitude qu’elle allait se précipiter chez son amie, la rage au cœur. Qu’elle débloquerait le système de sécurité. Il a peut-être pensé qu’elle commencerait par frapper à la porte, mais il n’a pas craint une seule seconde qu’elle fasse demi-tour en ne recevant aucune réponse. Seulement voilà, il a négligé quelques détails.

— À savoir ?

— Si elle avait pénétré dans la maison avec cet énorme couteau à la main, elle n’aurait pas sorti sa mini-perceuse pour déchiqueter le blouson. Si elle s’était lavée, pourquoi aller vomir dans l’autre salle de bains de l’étage ? Pourquoi y laisser ses empreintes ? Pourquoi n’avait-elle pas de traces de sang dans les cheveux ? Il y avait des éclaboussures sur la lampe, sur le mur. Pour les massacrer ainsi, il aurait fallu qu’elle soit penchée sur eux. Pourtant, ses cheveux sont impeccables. S’est-elle fait un shampooing ? Dans ce cas, pourquoi les techniciens n’ont-ils pas trouvé un seul de ses cheveux dans le siphon ?

— Tu vas jusqu’au bout des choses.

— C’est pour ça qu’on me paie aussi cher. L’assassin la connaît, Connors, ainsi que les victimes. Il voulait la mort de l’une ou de l’autre, voire des deux. Ou peut-être qu’il voulait simplement que Reva Ewing finisse ses jours en prison.

Elle se percha sur le coin de son bureau.

— Je vais examiner sa vie sous toutes les coutures, de même que celle des victimes. L’un de ces trois personnages au moins est la clé du mystère. Le tueur a filé les victimes, pris des photos, enregistré des disques. Un travail de qualité. Il a réussi à pénétrer dans la maison, le système de sécurité ne l’a donc pas effrayé. Il avait en sa possession un pistolet paralysant de type militaire. Il faut que je le fasse analyser, mais je suis prête à parier qu’il n’a pas été acheté au marché noir. S’il s’imagine qu’un flic va gober sa mise en scène, il se fourre le doigt dans l’œil.

— Pas mon flic.

— Pas un flic de ce département, ou alors, il a besoin d’un magistral coup de pied dans les fesses ! s’emporta Eve. Ce qui semble parfait en surface ne l’est jamais en profondeur. Celui qui a échafaudé ce meurtre s’est montré un peu trop créatif. Il a peut-être cru qu’elle prendrait ses jambes à son cou. Qu’en se réveillant, elle paniquerait et s’enfuirait. À tort. Je vais lui faire subir un examen médical pour savoir si on l’a assommée, ou si on lui a administré un somnifère quelconque. Elle ne me semble pas du genre à tomber dans les pommes.

— En effet.

Elle dévisagea Connors par-dessus le bord de sa tasse.

— Tu vas continuer à me tarabuster sur cette affaire ?

— Oui.

Il s’approcha, lui effleura le bras, lui pressa brièvement la main.

— Je tiens beaucoup à Caro et à Reva. J’aimerais t’aider. Si tu refuses, je passerai outre. Ça m’ennuiera, mais je le ferai. Caro n’est pas juste une employée à mes yeux, Eve. Elle a besoin de moi. Elle ne m’a jamais rien demandé jusqu’ici. Pas une seule fois, pendant toutes ces années. Je ne peux pas la laisser tomber, pas même pour toi.

Eve réfléchit.

— Si tu la laissais tomber, même pour moi, tu ne serais pas l’homme que j’aime, pas vrai ?

Connors posa sa tasse, lui encadra le visage des deux mains.

— La prochaine fois que tu seras furieuse contre moi, rappelle-toi ce moment, veux-tu ? J’en ferai autant.

Il posa les lèvres sur son front.

— Je t’envoie mes dossiers sur Caro et Reva. Ils contiennent une masse considérable de renseignements personnels. Et je t’en obtiendrai d’autres.

— C’est un bon début.

— C’est Caro qui me l’a suggéré. Je l’aurais fait de toute façon, mais je préfère que ce soit sur son incitation. Tu te rendras rapidement compte à quel point elle est scrupuleuse.

— Comment est-ce possible, après tout ce temps à ton service ?

Il sourit.

— C’est paradoxal, n’est-ce pas ? Tu mets Feeney sur l’affaire ?

— Je vais avoir besoin de la DDE. Je m’adresserai donc à Feeney – qui m’imposera McNab.

— Je pourrais vous donner un coup de main pour la partie électronique.

— Si Feeney veut bien de toi, ce n’est pas un problème. J’arrangerai ça avec le commandant. Mais il risque de tiquer, à cause de tes liens avec la suspecte. Si je ne réussis pas à convaincre le commandant Whitney que c’est un complot, il refusera de se prêter au jeu, même de façon non officielle.

— Je mise sur toi.

— Une chose à la fois. Raccompagne d’abord Caro chez elle.

— Entendu. Je vais m’efforcer d’alléger mon emploi du temps jusqu’à ce que cette affaire soit close.

— C’est toi qui paies les avocats ?

— Elle n’a pas voulu en entendre parler, avoua-t-il en fronçant les sourcils. Sur ce point, elles sont aussi obstinées l’une que l’autre.

— Une dernière question. Reva et toi… ?

— Tu veux savoir si nous avons été amants ? Non.

— Tant mieux. C’est moins compliqué ainsi. Et maintenant, dehors ! Il faut que j’aille dans le Queens avec ma partenaire.

— Je peux te demander quelque chose, d’abord ?

— Oui, mais sois bref.

— Si tu étais arrivée sur les lieux ce soir et si je n’étais concerné en rien par ce crime, l’aurais-tu abordé de la même manière ?

— Quand je suis arrivée sur les lieux, il n’y avait aucun lien. Tu n’avais rien à voir là-dedans, ni littéralement ni dans ma tête. C’est comme ça que j’ai pu effectuer mon travail en mon âme et conscience. Tu en aurais fait autant.

— J’aime à le croire.

— Si, si. Tu sais garder la tête froide quand c’est nécessaire. En sortant, cependant, j’ai pensé : si Connors avait concocté ça, personne n’aurait vu que c’était une machination.

— Tu me flattes ! s’exclama-t-il en riant.

— Je dis ce que je pense, c’est tout. Mais c’est une raison supplémentaire pour que je voie d’un bon œil ta participation à cette enquête. J’aimerais que tu m’établisses la liste des projets sur lesquels Reva travaille en ce moment, ainsi que ceux qu’elle a finalisés ou qu’elle allait entreprendre.

— J’ai déjà commencé.

— Tu vois ! Caro va avoir besoin d’un garde du corps, au cas où. Elle préférera quelqu’un d’une société privée plutôt qu’un flic.

— C’est réglé.

— Parfait ! À présent… ouste !

— Puisque tu me le demandes si gentiment, plaisanta-t-il en l’embrassant. N’oublie pas de manger ! lança-t-il en quittant la pièce.

Elle leva les yeux vers la plaque du faux plafond sous laquelle elle avait caché sa réserve de friandises. Ce n’était sans doute pas ce que lui aurait recommandé son mari.
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